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L'an 18785 le 4 novembre, 

La Cour, réunie au Palais de Justice, sur la convo- 
cation de M. Gaillard de Kerbertin, Premier Président, 
s'est rendue à onze heures du matin, en corps et en 
grand costume, accompagnée de son escorte réglemen- 
taire, à l'église paroissiale de Saint-Germain, oij la 
Messe du Saint-Esprit a été célébrée. 

De retour au Palais de Justice, la Cour s'est réunie 
dans la Grand'Chambre, en assemblée générale, pour 
tenir l'Audience solennelle de rentrée. 

Les Corps judiciaires et les Autorités religieuses, 
civiles et militaires, parmi lesquelles, au premier rang, 
Monseigneur l'Archevêque de Rennes, M. le Général 
de division commandant le 10° corps d'armée, et M. le 
Préfet du département d'Ille-et- Vilaine, occupaient les 
places qui leur avaient été réservées dans l'enceinte. 

La Cour, ayant à sa tête M. le Premier Président, 
précédée de ses huissiers, a pris séance après avoir été 
annoncée à haute voix. 
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M. le Premier Président ayant donné la parole à 
M. le Procureur Général, ce Magistrat a annoncé que 
M. r Avocat Général Mazeaud remplirait cette année le 
devoir prescrit par Tart. ?4 du décret du 6 juillet 1810, 
et M. Mazeaud s'est levé et a prononcé le discours 
suivant : 



Monsieur le Premier Président, 
Messieurs, 

L'honneur d'inaugurer vos travaux appartenait à une 
parole plus exercée que la mienne, mieux connue de la 
Cour. En nous enlevant un collègue affectionné, le départ 
de M. Montaubin, récemment élevé aux grandes fonc- 
tions de la magistrature (0, vous a privés de l'entendre 
et m'a fait le devoir de le suppléer. Périlleux devoir dont 
votre bienveillance habituelle pourra seule diminuer le 
fardeau. 

On l'a souvent remarqué, Messieurs; la procédure 
criminelle n'a jamais été Tobjet spécial des études et de 



(i) M. Montaubin, nommé procureur général à Riom, par décret 
du 23 juillet 1878. 



Digitized by VjOOQIC 



/ 



— 5 — 

Tattention des grands jurisconsultes. Presque tous ont 
passé indifférents près d'elle sans lui consacrer le fruit 
de leurs labeurs, les trésors de leur expérience. C'est 
que la procédure criminelle d'un peuple est essentielle- 
ment mobile, et suit fatalement le sort de ses institutions 
politiques et de son organisation sociale qu'elle reflète. 
Comme elles perfectible, diverse, les principes im- 
muables ne lui conviennent pas ; parfois même elle 
échappe aux règles ordinaires de la raison. Forte, géné- 
reuse aujourd'hui, elle s'enveloppera demain d'ombres 
et de terreurs pour reparaître un jour plus humaine, / 
plus pure. 

Mais cette mobilité donne un puissant attrait à l'étude 
des formes qu'elle a successivement revêtues. Par elles, 
en effet, nous pouvons pénétrer dans la vie d'une nation 
dont le degré d'élévation morale se dévoile dans le drame 
complexe d'un procès criminel. 

C'est ce drame. Messieurs, que je me suis proposé 
de vous retracer à des périodes diverses de l'histoire, 
certain que la grandeur du sujet vous fera oublier Tin- 
suffisance d'une préparation trop rapide. 

De toutes les anciennes institutions répressives par- 
venues jusqu'à nous, les plus intéressantes appartiennent 
aux Romains, non-seulement par l'influence qu'elles ont 
exercée sur nos lois criminelles, mais aussi par leur 
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caractère propre où se retrouve la forte empreinte du 
génie de ce peuple. 

Au déclin de la République elles brillaient de tout 
leur éclat. C'était l'époque des grandes luttes judiciaires 
animées par l'incomparable éloquence de Cicéron et 
d'Hortensius, son rival trop oublié. Les antiques com- 
missions, formées spécialement pour juger chaque crime, 
avaient alors fait place à une juridiction permanente 
devant laquelle aboutissaient toutes les accusations punies 
de la peine capitale. Un magistrat du peuple, le préteur, 
présidait. Représentant l'autorité judiciaire, il surveillait 
les débats, recueillait le vote des juges sans jamais 
exprimer son avis, prononçait la sentence dont il assu- 
rait l'exécution. A côté du préteur siégeaient les juges, 
simples citoyens pris au hasard du sort sur une liste 
arrêtée chaque année. Mais tous les citoyens ne pou- 
vaient pas prétendre à ces fonctions non rétribuées. 
L'organisation de la société Romaine, fondée sur des 
distinctions sociales, n'accordait pas à tous le droit de 
participer à l'administration de la justice. Longtemps 
ce droit resta l'apanage exclusif d'une classe privilégiée. 
Il eut enfin le sort de tous les privilèges que ne justifient 
plus les mérites exceptionnels et les qualités supérieures 
de ceux qui les possèdent. Envié d'abord, il souleva 
plus tard des colères ardentes, et l'on put voir, au sein 
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des discordes civiles, les classes ennemies lutter pour 
conquérir ou pour conserver seules le droit d'assister le 
préteur. Question d'égalité politique, cette lutte suivit 
les diverses fortunes des partis. Sous l'influence des 
Gracques, les noms des Chevaliers et des Publicaîns se 
mêlèrent pour la première fois sur la liste annuelle aux 
noms des Patriciens. Les novateurs périrent emportés 
par rémeute; les Patriciens reprirent leur influence 
prépondérante. Marius rétablit Tordre équestre-, Sylla 
le noya dans le sang. Enfin, unis aux tribuns du trésor, 
les Chevaliers reparurent sur les sièges des juges où 
César les maintint. 

Le Préteur et les Juges constituaient les deux élé- 
ments de la juridiction chargée de punir les grands 
crimes. La mise en mouvement de cette juridiction 
forme le caractère original de la procédure Romaine. 
Lorsqu'un crime éclatait, blessant les intérêts privés, 
troublant l'ordre public, la société n'intervenait pas. 
Nul ne se levait en son nom pour protéger la victime, 
assurer le châtiment du coupable. L'accusation n'était 
point l'attribut d'une fonction spéciale. Tombée dans le 
domaine des droits privés, elle appartenait à tous si la 
partie lésée ne la réclamait pas, et le salut social reposait 
sur le dévouement des citoyens. 

Assurément la justice répressive ainsi organisée nous 
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apparaît sous un aspect particulièrement élevé. Mais 
elle exige de Tindividu un esprit d'abnégation et de 
sacrifice bien rare sur lequel il serait imprudent de 
compter. Aux premiers temps de Rome, aux âges 
héroïques, si le crime inspira, peut-être, une indigna- 
tion assez grande pour qu'un vengeur surgît toujours 
à ses côtés, cet ardent amour du bien public, cette 
forte vertu du dévouement sans récompense dut 
s'émousser très-vite et l'intérêt personnel fortement 
excité assura seul bientôt la répression. 

L'ambition fut le premier auxiliaire de la justice. 
L'éloquence et les armes donnaient également accès 
aux grandes fonctions publiques. Aussi les ambitieux 
auxquels manquaient des occasions de s'illustrer dans 
le rude métier de la guerre, cherchaient avec ardeur la 
gloire moins périlleuse de la tribune. Habitués de la 
place publique, à l'affût des. procès criminels, on les 
trouvait toujours disposés à soutenir les accusations 
retentissantes propres à fixer l'attention de la foule sur 
leurs noms obscurs. Faibles accusateurs dont l'insuffi- 
sance égalait la présomption , ils ne résistaient guère 
aux défenseurs choisis par Taccusé parmi les avocats 
rompus aux discussions publiques, maîtres dans Tart 
d'embarrasser leurs adversaires, de convaincre les 
juges. « Bons dieux! comme tu sueras, dit Cicéron à 
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Tun d'eux qui prétendait se mesurer avec Hortensius, 
comme tu perdras la tête, comme tu n'y verras plus 
avec ta simplicité » (0. 

Tous les crimes, d'ailleurs, n'éveillaient pas l'ardeur 
de ces ambitieux de popularité. Pour une cause célèbre, 
combien de méfaits vulgaires dont la poursuite ne pro- 
mettait ni renommée ni gloire à celui qui voudrait y 
dévouer ses efforts. Ces crimes seraient-ils impunis? La 
justice allait-elle se tenir immobile sans abaisser jamais 
sur le front du coupable son bras armé du glaive? Il 
fallut faire appel aux passions les plus basses, exciter 
la cupidité. On offrit à l'accusateur, pour prix de son 
concours, une part des biens du coupable. Alors on vit 
paraître ces hommes méprisables, opprobre de la loi 
qui les avait créés, les quadruplai ores. On leur aban- 
donna le quart des biens du condamné. Dépouillée de 
sa majesté, l'accusation ne fut plus qu'un métier lucratif 
entre leurs mains avides. Véritables entrepreneurs dç 
causes criminelles, ils engageaient sans scrupules des 
poursuites téméraires et souvent acceptaient, moyen- 
nant un salaire, d'accuser l'honnête homme qu'ils 
savaient innocent. 

Déjà profondément méprisés, ils devinrent odieux 

(i) Cicéron, in Ceciîium. 



Digitized by VjOOQIC 



— 10 — 

pendant les longues luttes de Marius et de Sylla. Libres 
de tout contrôle au sein de ces sanglants désordres, 
leur criminelle audace ne connut plus de bornes. Tous 
les riches tremblèrent sous leurs accusations : les plus 
grands citoyens, les meilleurs y périrent en foule. 

La loi s'effraya de son œuvre; elle voulut arrêter par 
des peines terribles Tavidité des quadruplât eiir s. Quand 
leurs accusations étaient reconnues calomnieuses, on les 
chassait de Rome, on les marquait d'un fer rouge au front, 
on les livrait aux flots sur des vaisseaux pourris. Sévérités 
inutiles qui révélaient le mal sans pouvoir le détruire. 
Les mœurs s'étaient laissé corrompre, et les accusateurs 
changés en délateurs bravaient les efforts de la loi 
impuissante. Un jour vint où Tibère, prostituant ce beau 
titre, osa les appeler les gardiens de la loi, leurs rangs 
s'ouvrirent devant les Patriciens, les hommes consu- 
laires, jaloux de s'y mêler (0. 

Ainsi la société livrait la répression à la cupidité et à 
rinexpérience des accusateurs. 

L'insuffisance de cette organisation apparaissait encore 
lorsque l'auteur du crime, par ses richesses, sa famille, 
sa position sociale, appartenait aux classes élevées. Alors 
on mettait tout en œuvre pour écarter les accusateurs. 

(i) Tacite, Annales IV, 29 et suiv. 
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Les promesses, les menaces s'exerçaient tour à tour, et 
s'il se rencontrait un homme de cœur ferme, résolu à 
venger la conscience publique, aussitôt un ami du 
coupable réclamait le droit d'accusaticm. 

Lequel de l'honnête homme ou de Tami complaisant 
resterait le maître de diriger la poursuite? Grave 
question, car Tissuedu procès reposait en entier sur la 
bonne foi de l'accusateur. Chargé de préparer la procé- 
dure, de recueillir les preuves accusatrices, il lui était 
facile de négliger, de supprimer même les plus compro- 
mettantes. Après un débat contradictoire soutenu devant 
lui par les accusateurs rivaux, le préteur désignait celui 
qu'il croyait le plus digne. Les qualités oratoires, 
l'expérience, Thonorabilité des adversaires servaient de 
bases à cette appréciation souvent fort délicate. Quant 
à la victime qui n'osait soutenir elle-même la poursuite 
on ne consultait pas ses préférences, et son choix 
exprimé n'empêchait pas la compétition de se produire. 
Nous en avons un mémorable exemple : les Siciliens 
pressurés par Verres étaient venus implorer le secours 
de Cicéron. Quittant à regret le rôle de défenseur qu'il 
préférait à tous les autres, le grand orateur avait consenti 
à soutenir leurs plaintes lorsqu'un certain Cécilius, ami 
de Verres, son complice, dit Cicéron, réclama le droit 
de l'accuser. En vain les Siciliens protestèrent, en vain 
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ils refusèrent de confier leur cause aux talents inconnus, 
à la bonne foi douteuse de cet oflBcieux protecteur. 
Cécilius maintint sa prétention, et le préteur fut obligé 
de statuer. 

Nous sommes surpris, Messieurs, des imperfections 
de cette procédure qui laissait au coupable des moyens 
si nombreux d'éviter le châtiment. Pour la comprendre 
il faut se souvenir combien Tesprit d'indépendance 
individuelle était développé dans la société romaine. 
Le citoyen livré à ses propres forces se détachait, pour 
ainsi dire, de la nation à laquelle le reliaient seulement 
des obligations et des droits toujours nettement définis. 
L'Etat donnait à tous sa protection puissante, mais son 
intervention sagement combinée ne se substituait point 
à l'initiative particulière. C'est ainsi qu'il organisait des 
tribunaux criminels chargés de venger la victime, et 
laissait à chacun le soin de porter devant eux ses 
réclamations et ses griefs. 

L'accusateur avait donc un rôle singulièrement actif 
dans le procès criminel. 11 obtenait d abord un ordre 
du préteur enjoignant à l'accusé de se présenter devant 
le tribunal. Au jour fixé, il s'y rendait lui-même, et le 
dialogue juridique suivant s'engageait : « Me voici et 
te voilà, disait l'accusé, que viens-tu articuler contre 
moi? » — ce Je dis que tu as commis tel crime puni 
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par telle loi, » répondait Taccusateur (x). Puis il expo- 
sait avec soin l'accusation qu'un scribe consignait sur 
un procès-verbal. La rédaction de ce document exigeait 
une attention soutenue, car il fixait les faits sur lesquels 
les juges devaient se prononcer. Longtemps la fixation 
fut définitive à ce point que, pour relever une simple 
erreur dans le texte du procès- verbal, il fallut obtenir 
une nouvelle autorisation du préteur. Cette sévérité 
salutaire s'adoucit dans la suite : mais le libellum resta 
toujours la base invariable de l'accusation ; il dut tou- 
jours contenir l'indication rigoureusement limitative des 
crimes dont l'accusateur demandait justice. On évitait 
ainsi les surprises, et l'accusé, instruit à l'avance de tous 
les faits articulés contre lui, pouvait préparer sa défense. 
Le préteur désignait ensuite le jour du jugement en 
tenant compte du temps nécessaire pour recueillir les 
éléments de l'accusation. 

L accusateur employait ce délai à rechercher* les 
témoignages, réunir les preuves, grouper les indices 
propres à démontrer la culpabilité de son adversaire. 
Cette tâche, aujourd'hui réservée à nos juges d'instruc- 
tion, rencontrait de sérieux obstacles. L'accusateur, 
homme privé, eût échoué le plus souvent devant la 

(i) Sigonius, dejudic, T. 2, p. 559. 
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répugnance des témoins à faire connaître la vérité, leur 
refus à livrer leurs registres, leurs papiers domestiques, 
si le préteur n'eût encore interposé son autorité. Par 
une sorte de délégation particulière, ce magistrat l'in- 
vestissait momentanément d'une part de l'autorité 
publique qui lui donnait le droit de rechercher et de 
saisir partout les documents utiles, d'obliger les témoins 
à venir déposer devant lui. 

Les témoignages des citoyens libres, liés par la sain- 
teté du serment, formaient avec les écrits et les registres 
privés l'ensemble des preuves admises en justice. On 
acceptait encore le témoignage des esclaves préalable- 
ment soumis à la torture. La déclaration spontanée de 
ces malheureux restait sans valeur juridique, mais la 
souffrance lui imprimait le sceau de la vérité légale. 

Ainsi marchait l'information préalable. Dirigée par 
l'accusateur, elle inclinait fatalement à mettre en 
lumière les seuls faits utiles à l'accusation, négligeant à 
dessein toutes les circonstances favorables à la défense; 
danger fort grave que conjurait heureusement le droit 
réservé à l'accusé de surveiller l'accusation dans tous 
ses actes, de contrôler son adversaire, d'intervenir 
quand il le jugeait opportun. Par ce moyen, l'informa- 
tion restait loyale, complète, montrant aux juges les 
deux faces de la question, offrant à l'accusé aussi bien 
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qu'à Taccusateur des arguments pour le jour des débats. 

Ce Jour venu, le tribunal se réunissait au milieu du 
forum. Assis sur un siège élevé, le préteur dominait la 
place publique. Devant lui, sur un riche tapis, on 
déposait un glaive, symbole de la justice criminelle. Près 
de lui se groupaient les juges attendant que le sort 
désignât ceux d'entre eux qui devaient prendre part au 
jugement. Derrière le tribunal, les licteurs debout; par- 
tout la foule, car les débats étaient publics. Un Hérault 
faisait l'appel des juges et déposait les noms inscrits sur 
des bulletins dans une urne, d'où le préteur les 
retirait ensuite un à un. A mesure que ce magistrat 
proclamait leur nom, quelques juges présentaient des 
excuses, d autres étaient repoussés par les parties. 
L'accusateur et Taccusé avaient, en effet, le droit d'en 
récuser un nombre égal jusqu'à ce que le tribunal se 
trouvât régulièrement constitué. Le nombre des juges 
ne semble pas avoir été fixé d'une façon uniforme. Il 
variait avec chaque affaire, mais il se maintenait tou- , 
jours à un chiffre très-élevé. Cinquante-et-un siégèrent 
dans le procès de Milon, et Claudius fut acquitté par 
un tribunal qui en comptait cinquante-six (i). 

Ces préléminaires terminés, le drame judiciaire s'en- 

(i) Cicéron, ad Atiicnm, I, i6. 
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gageait, déroulant son action dans toute sa grandeur. 
En le suivant, on ne peut se défendre d'admiration, de 
respect pour ce peuple qui sut, au milieu des violences 
et des guerres quotidiennes, veiller avec un soin cons- 
tant sur la vie et Thonneur de chacun de ses membres. 
Notre procédure criminelle n'est pas. allée plus loin, nos 
Cours d'assises n'ont pas des garanties plus fortes 
d'indépendance et d'impartialité. 

L'accusateur prenait le premier la parole. Dans un 
discours savamment ordonné, il rappelait le crime, 
dénonçait le coupable qu'il s'efforçait d'accabler sous 
les preuves accumulées, et réclamait l'application de la 
peine édictée par la loi. Après lui venait Taccusé entouré 
de sa famille en pleurs, les vêtements déchirés, le visage 
suppliant, cherchant à émouvoir ses juges par son aspect 
misérable. Rarement il présentait sa défense lui-même. 
Presque toujours des avocats habiles combattaient en 
son nom les arguments de l'accusateur, et par de longs 

discours cherchaient à démontrer son innocence. Ces 

• 

joutes oratoires acharnées, violentes, se prolongeaient 
longtemps. La liberté la plus complète, disons le mot, 
la licence la plus grande y régnait. Trop souvent les 
défenseurs animés par la lutte couvraient d'injures 
l'accusateur et les témoins eux-mêmes. On tolérait ce 
scandale par crainte d'attenter à la liberté de la défense. 
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Nulle limite à ce droit sacré. Une seule exceptée : certains 
orateurs plus verbeux qu'éloquents possédaient, semble- 
t-il, à un degrc extrême, Tart de développer leur 
pensée. Discoureurs intrépides, ils épuisaient l'attention, 
fatiguaient la ^^atience des juges sans se lasser jamais. 
Le préteur avait la faculté de soustraire le tribunal à 
leur verve prolixe, en fixant à l'avance la durée des 
discours. Mais il n'oubliait pas de toujours accorder un 
temps plus long à la défense. Dans Taccusation dirigée 
contre Milon, Pompée usant de cette règle, malgré le 
talent des orateurs en cause, donna deux heures à 
l'accusateur et trois heures à ^'accusé. 

Les discours terminés, chaque partie produisait ses 
témoins. Témoins à charge, conduits par l'accusateur au 
moyen de la délégation qui lui donnait le droit de les 
contraindre à le suivre; témoins à décharge venus par 
intérêt, par affection pour l'accusé. Les uns et les autres 
déposaient sous la foi du serment, interrogés, pressés, 
harcelés par les parties qui, tour à tour, s'emparaient 
de la direction du débat, attentives à le conduire, habiles 
à l'égarer. C'était un des traits remarquables de la 
procédure romaine, d'abandonner ainsi la discussion à la 
libre initiative des parties en dehors de l'autorité du 
tribunal. Les juges silencieux formaient leur conviction 
au feu de la dispute, et le président, scrupuleux obser- 
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vateur des règles les plus étroites de Timpartialité, 
n'intervenait jamais. De nos jours, Messieurs, d'excel- 
lents esprits ont admiré ce désintéressement absolu de 
Tautorité judiciaire qu'ils voudraient retrouver dans nos 
lois criminelles. Ne regrettons pas trop cette disposition 
qui donnait aux débats une physionomie plus person- 
nelle, plus indépendante, peut-être, mais qui lui faisait 
perdre la meilleure part de sa dignité. Obligés de subir 
les questions captieuses, les insinuations malveillantes, 
les témoins se voyaient livrés sans protection aux , 
outrages, aux menaces des défenseurs de l'accusé. Parfois 
même la foule aisément soulevée y joignait ses tumultes. 
Quand Cicéron parut dans le procès de Claudius, une 
immense clameur s'éleva menaçante, et les juges émus 
abandonnant leurs sièges couvrirent de leurs corps le 
témoin qu'ils croyaient en péril. Sans doute ces grandes 
émotions, ces violences de la place publique, produit 
des passions politiques, troublaient bien rarement le 
calme du prétoire. Les procès obscurs ne les provo- 
quaient pas. Mais dans ces procès mêmes, une sorte de 
contrainte morale pesait sur les témoins qui redoutaient 
toujours les sarcasmes et les outrages. 

Avouons, Messieurs, que les débats conduits par les 
Présidents de nos Cours d'assises, pour être moins 
bruyants, plus courtois, n'en sont pas moins complets. 
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Quand les témoins s'étaient retirés, Taccusé produisait 
des laudatores. Ainsi que leur nom l'indique, ils 
faisaient son éloge, vantaient sa conduite habituelle, 
affirmaient son honorabilité. L'importance des lauda- 
teurs ne dépassait guère celle des bons certificats dont 
nous trouvons chaque jour les accusés les moins inté- 
ressants si largement pourvus. Aussi Ton passait vite. 
Ton se hâtait d'arriver aux altercations. C'était une 
série de questions et de réponses, d'attaques et de 
rispostes entre les adversaires sur les points importants 
du procès. La discussion nette, serrée, précise, négligeait 
les artifices oratoires. Elle se' faisait concise, brutale 
même pour être forte. On enlevait d'assaut la conviction 
des juges. Les discours d'apparat du début de Taudience 
s'adressaient au public et profitaient à la réputation des 
orateurs; les altercations s'adressaient au tribunal et 
profitaient à la cause engagée. 

Enfin les débats étaient clos. Chacun des juges 
recevait trois tablettes marquées de la lettre initiale de la 
sentence qu'il allait rendre. Trois hypothèses pouvaient, 
en effet, se produire devant les tribunaux romains : le 
juge croyait à la culpabilité de l'accusé; il croyait à son 
innocence; ou, mal éclairée, sa conscience incertaine 
répugnait également à condamner et à absoudre. Les 
tablettes répondaient à ces trois hypothèses : l'une 
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portait la lettre C {coitdemno); l'autre, la lettre A 
(absolvo); la troisième les deux lettres N L {non liquet). 
Chaque juge laissait tomber une tablette dans Turne 
disposée pour la recevoir; le préteur comptait les suf- 
frages et, suivant la majorité , prononçait Tacquittement 
ou la condamnation de Taccusé. Si la majorité exprimait 
rincertitude , non liquet, il renvoyait la cause à une 
prochaine audience. Au jour fixé l'instance recommençait 
devant le même tribunal, pouvant encore aboutir à un 
second renvoi suivi de plusieurs autres en nombre indéfini 
jusqu'à ce qu'un verdict d'acquittement ou de condam- 
nation terminât le procès. Ainsi le doute que nos jurés 
transforment en verdict d'acquittement, à défaut d'une 
formule pour l'exprimer, avait alors sa manifestation 
légale. Certains procès étaient restés célèbres par le 
nombre considérable des renvois qu'ils avaient subis : 
celui de Lucius Cotta, par exemple, qui, accusé de 
concussion par Scipion Emilien, se présenta huit fois 
devant le tribunal. 

Tel était. Messieurs, l'ensemble de la procédure 
pénale aux derniers temps de la République romaine. 
Au point de vue judiciaire elle offrait de grandes 
imperfections, mais elle répondait à Tétai social de la 
nation qui recherchait encore les garanties de son indé- 
pendance dans le respect des lois. Tout était public. 
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rinformation, les débats et le jugement. L'accusé jugé 
par des citoyens comme lui conduisait librement sa 
défense. Il n'est pas jusqu'à la nécessité de poursuivre 
soi-même la répression du crime qui n'offrît, à côté de 
très-graves dangers, de sérieux avantages. Elle déve- 
loppa les habitudes viriles en apprenant à chacun à se 
confier à ses propres ressources, elle éleva le niveau 
moral de la nation par le spectacle de ces luttes légales 
au sein desquelles et par lesquelles vivent et se déve- 
loppent les peuples forts. Et quand la décadence fut 
venue, quand les Tibère, les Caligula, les Claude vou- 
lurent imposer leur sanglant despotisme, l'organisation 
criminelle reçut leurs premiers coups. Les grands tri- 
bunaux disparurent : un officier du prince remplaça le 
préteur, des assesseurs choisis par Tempereur siégèrent 
à la place des juges. Pour la première fois, limitée dans 
son indépendance, la défense connut les restrictions, 
et rhomme libre aussi bien que Tesclave fut soumis aux 
tortures, aux supplices ignominieux. 

Maintenant les barbares peuvent paraître : les mœurs 
publiques n'existent plus, la loi est effacée sous les 
caprices du maître, un grand peuple est mort sur le 
gibet blanchi que Gcilba fit dresser plus haut que tous 
les autres pour y clouer un citoyen romain. 
. Laissons-les sommeiller ces belles institutions juJi- 
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claires. Un jour, les descendants des hommes chevelus 
dont les hordes se pressent sur les débris de Rome en 
chercheront les traces. Mais il faut des siècles à Tesprit 
humain pour retrouver Pidée perdue, et c'est la loi 
fatale que le progrès s'achète au prix de longs efforts. 
La marche est lente sur le chemin de la civilisation; 
avant d'apercevoir ses lumineux sommets, les sociétés 
nouvelles hésitent et se troublent, chancelantes à leurs 
premiers pas. 

Les Francs n'avaient point dépassé la période de 
formation lorsqu'ils s'établirent en Gaule, Divisée en 
groupes innombrables, la nation manquait absolument 
de lien social , d'unité. Chaque groupe isole vivait d'une 
existence propre sous la direction d'un chef élu, dont 
l'autorité mal obéie triomphait rarement de l'indiscipline 
de ses sujets. Le partage du sol, en fixant les vainqueurs 
sur les terres conquises, prépara la transformation de ces 
bandes errantes, posa les premières assises de l'unité 
nationale. Mais longtemps encore la tribu restera indé- 
pendante : longtemps, dans ses vastes domaines, le 
Comte restera le Graf des forêts de la Germanie. A cette 
organisation sociale où l'individualisme, l'action per- 
sonnelle dominaient, correspondaient des lois répressives 
imprégnées de ce double élément. Dans chaque comté 
un tribunal composé d'hommes libres présidés par le 
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comte, jugeait les crimes commis sur le territoire. Mais 
la vie du coupable, sa liberté même n'étaient point en 
péril. Le crime uniquement considéré dans les rapports 
privés de Taccusé et de la victime, n'était jamais qu'un 
dommage qui se rachetait par une composition en 
argent. Le coupable payait le tarif fixé par la loi, et la 
société désintéressée de la querelle le tenait quitte de 
toute autre réparation. La peine publique n'existait pas. 
Aussi la poursuite appartenait exclusivement à l'offensé 
ou à ses héritiers en cas de mort. C'était une créance 
dont on poursuivait le recouvrement en justice. A la 
vérité, la loi assurait énergiquement le paiement de la 
composition. La fortune du condamné et les biens de 
tous les membres de sa famille en répondaient. L'offensé 
pouvait les saisir et les vendre successivement dans 
l'ordre déterminé par le degré de parenté de ses débi- 
teurs avec le coupable, en commençant par le plus 
proche. Le condamné indiquait lui-même dans une 
cérémonie particulière l'ordre qu'il fallait suivre. Avant 
d'abandonner sa maison saisie, il réunissait sur le seuil 
sa famille entière, puis, prenant sur le sol une poignée 
dépoussière, il allait la répandre sur son parent le plus 
proche. Celui-ci répétait la même cérémonie si ses 
propres biens ne pouvaient suffire à acquitter la 
composition. 
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« Tu dois me savoir gré d'avoir tué les parents, disait 
tristement un Franc du VP siècle à son accusateur, ces 
meurtres en me ruinant ont enrichi ta maison (0. » 
Mélancolique réflexion qui résume à merveille les insti- 
tutions pénales de cette époque. 

Trois siècles [plus tard, un grand génie, Charle- 
magne, après avoir donné Tunité politique à son immense 
empire, voulut lui imposer Tunité judiciaire. Ses envoyés 
parcourent les comtés réprimant les écarts des justices 
locales, activant leur action, imposant partout et à tous 
le respect de la loi. Bientôt la loi se concentre, l'intérêt 
général cherche à se substituera l'intérêt privé, la société 
s'associe au châtiment du crime poursuivi au nom de 
rEmpereur (2). 

L'œuvre de Charlemagne ne pouvait lui survivre. 
Violemment imposée, elle effleura sans la pénétrer la 
société barbare. Eblouis parles rayonsdegloire descendus 
jusqu'à eux du trône impérial, les grands comtes 
vaincus se laissaient absorber dans un pouvoir unitaire-, 
mais quand la mort eût glacé la forte main du maître, 
quand le tombeau d'Aix-la-Chapelle eût reçu sa dé- 
pouille, Tesprit d'indépendance un instant comprimé^ 

0) Grégoire de Tours, L. I, ch. IX. 
(21 Capitulaire de 789. 
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oublié, reparut plus funeste à la monarchie Franque 
que ces hardis pirates dont la vue afrachait des larmes 
à TEmpereur vieilli 

Appelés aux secours des frontières violées, les chefs 
obtiennent de vastes territoires pour prix de leurs ser- 
vices, ils en usurpent d'autres, forcent le souverain 
à consacrer sa ruine (i), démembrent le royaume et 
ne connaissent plus de lois au-dessus d'eux. Alors la 
royauté s'efface; à ses côtés grandit la puissance rivale, 
la féodalité qui Tenserre, Fétouffe, et qui triomphante 
se couronne elle-même en faisant roi de France un duc 
de Paris, Hugues Capet. 

Le pouvoir central n'existe plus. Entouré d'un peuple 
de sujets, le haut seigneur vit sur sa terre oià il exerce tous 
les droits régaliens. Au-dessous de lui prennent rang 
ses fidèles qu'il a dotés d'un lambeau de son domaine, 
en échange du serment de foi et hommage. Ce sont ses 
vassaux directs. Par un procédé analogue, ils peuvent 
à leur tour se créer des vassaux qui seront les arrière- 
vassaux du seigneur. Le morcellement n'est pas limité. 
Plus bas sont les vilains : plus bas encore les serfs, 
misérable troupeau attaché à la glèbe, foulé sans pitié 
par ses maîtres. Dieu seul entend ses plaintes. « Entre le 

(i) Capitulaire de Kiersy. 
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serf et le seigneur, nul autre juge fors Dieu »; telle est 
la maxime féodale*. 

Ainsi se constitua la féodalité d'où naquit une pro- 
cédure criminelle étrange et sans précédents. La pour- 
suite appartenait encore à la partie lésée qui dénonçait 
le crime au seigneur. Celui-ci ajournait Taccusé et 
convoquait la Cour, le plaid de justice. Présidée par 
lui, cette Cour se composait de juges choisis parmi les 
hommes libres appartenant à la classe de l'accusé. C'est 
la règle si connue du jugement par les pairs. Elle était 
absolue et s'appliquait à tous les degrés de la hiérar- 
chie sociale. Le vassal avait pour juges des vassaux du 
même fief, et le haut seigneur lui même trouvait à* la 
cour du roi, suzerain nominal du royaume, des juges 
hauts seigneurs comme lui. On ne peut méconnaître 
les garanties de justice que la composition de la Cour 
offrait à Taccusc protégé par l'assemblée de ses pairs. 
Malheureusement le nombre et la désignation des juges 
n'étaient pas réglés à Tavance. On abandonnait ce di'oit 
au seigneur dont le choix restait libre, à la seule con- 
dition de s'exercer dans la catégorie des pairs de 
Tjccusé. Les hommes féodaux considéraient, d'ailleurs, 
comme une lourde charge l'obligation de participer aux 
jugements. Ils désertaient le plaid et les peines sévères 
par lesquelles on cherchait à leur imposer ce devoir 
prouvent assez leur répugnance à le remplir. 
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La Cour se réunissait en plein air : à la porte de 
réglise, devant le château, sous les halles, toujours 
« en place commune ». Le seigneur et les juges en 
nombre fort restreint, quatre dans quelques coutumes, 
deux dans quelques autres, prenaient place sur des 
gradins séparés du public. Au-dessus de leurs têtes flot- 
taient, emblèmes de la haute justice, des tableaux sur 
lesquels on voyait des champions combattant en champ 
clos. L'accusateur (l'appeleur) s'avançait et prononçait 
la phrase sacramentelle d'accusation : <r Sire, voici 
Jean qui a commis tel meurtre, telle trahison , tel rapt, 
tel incendie »> (i). L'accusé (l'appelé) pouvait alors pré- 
senter des exceptions dilatoires, soutenir par exemple 
qu'on ne se trouvait pas dans un cas d'appel. La Cour 
appréciait, et si elle ordonnait de passer outre, sommait 
Taccusé de confesser son crime. Avouait-il? son aveu 
dispensait d'un, plus long examen-, le président pronon- 
çait la peine et l'exécution suivait immédiatement. Pré- 
férait-il affirmer son innocence? le débat s'engageait avec 
l'accusateur contraint de justifier son accusation sous 
peine de subir le châtiment réservé au crime faussement 
imputé à son adversaire. 

Deux voies s'ouvraient pour administrer la preuve : 

(i) Beaumanoir, ch. XXX. 
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les témoignages et le combat Au début de la féodalité, 
les témoignages complètement déconsidérés n'inspiraient 
plus confiance. La complaisance et la corruption des 
co-jureurs de l'ancienne procédure étaient restées célèbres, 
et la nation toute entière avait acquis un fâcheux renom 
de mensonge. Franci hospitales , sed mendaces, disait 
Salvien (i); de !à le discrédit de la preuve testimoniale 
et la préférence générale pour le combat en champ clos. 
Plus de mensonge à redouter dans la lice : le témoin 
invoqué, c'est Dieu même dont l'éternelle justice dévoi- 
lera le coupable en donnant la victoire à Tinnocent. Ce 
mode de preuve qui imprime à la procédure criminelle 
son caractère original fut accepté pendant trois siècles. 
L'esprit humain au nom de la raison outragée, les 
légistes au nom du droit méconnu, voudront inutile- 
ment le détruire. Né de la féodalité, il vivra et mourra 
avec elle, parce qu'il contient et résume son génie 
mystique et violent è la fois. Du X° au XI 11^ siècle, 
c'est répoque des violences, des grandes oppressions: 
c'est aussi Tépoque des croyances et de la foi profonde. 
Qu'une parole émue s'envole de la bouche d'un moine, 
ce. peuple aisément entraîné détruira des royaumes pour 
conquérir le tombeau de son Dieu. 

(2) De Gubern, Dd, L. VII 
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L'espoir d'une intervention supérieure, l'habitude des 
armes firent donc accepter aisément le combat judiciaire 
comme un moyen légal de prouver son bon droit. 
Lorsque l'accusateur désirait l'employer, il s'agenouillait 
devant la Cour et disait en montrant son adversaire : 
« Sire, je rendrai celui-ci mort ou récréant au jour que la 
Cour ordonnera, et voici mon gage » (0. Puis il jetait à 
terre son gage, un gantelet le plus souvent. L'accusé, 
après l'avoir relevé, jetait le sien que l'accusateur 
ramassait à son tour. Les gages échangés, la Cour 
fixait le jour du combat. 

Dès ce moment, les deux adversaires ne pouvaient 
plus se désister, trans'ger sans Pagrément du seigneur. 
L'instance était liée; elle devait conduire au champ clos. 
Et comme on pouvait craindre que l'un ou l'autre se 
dérobât au dernier moment, on tenait en prison l'appe- 
leur et l'appelé s'ils ne pouvaient fournir des répondants 
connus s'engageant à les représenter morts ou vifs au 
combat. 

L'heure venue de s'y rendre, ils comparaissaient de 
nouveau devant la Cour assemblée, affirmaient à genoux, 
la main droite sur l'Evangile, la sincérité de leurs 
déclarations contradictoires, et réclamaient la bataille. 

(i) Assises, LXXXVIII. 
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Le seigneur les faisait conduire entourés de gardes sur 
le terrain préparé à Tavance. Il s'y rendait lui-même 
accompagné de la Cour qui procédait à Texamen des 
armes apportées par les deux adversaires et veillait à 
la stricte exécution de la coutume sur ce point délicat. 
Les armes variaient, en effet, avec la qualité des 
plaideurs. Les gentilshommes combattaient entre eux à 
cheval, armés de toutes pièces. Les vilains luttaient à 
pied, un bâton à la main, le visage découvert, le corps 
protégé par un bouclier de cuir. Lorsque le duel avait 
lieu entre vilain et gentilhomme, on recherchait lequel 
était Tappeleur. Si le gentilhomme avait appelé, il 
devait se présenter dans la lice armé comme un vilain. 
Malheur à lui si, oubliant cette règle, il commettait 
l'imprudence de venir dans son équipage de guerre. Jeté 
. à bas de son cheval , dépouillé de ses armes, on lui 
refusait même le droit de prendre le bâton et Técu de 
son adversaire. Il combattait à pied, les mains vides, 
« en pure sa quemise » (0. Le vilain provoqué conser- 
vait donc régalité des armes. Il ne faudrait pas croire 
que cette règle de vulgaire équité eût pour but de 
proléger le faible en dépouillant le fort de ses avantages. 
Ce serait mal connaître la justice féodale. Le gentilhomme 

(i) Beauraanoir, ch. LXIV. 
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prenait les armes du vilain parce qu'il dérogeait à sa 
noble origine en appelant un homme de naissance 
inférieure. « Parce qu'il s'abaisse à appeler si basse 
personne, sa dignité est ramenée à de telles armes, » 
dit énergiquement Beaumanoir. Mais si le vilain a pris 
rinitiative, s'il a osé appeler au combat son noble 
adversaire, celui-ci, avec sa dignité intacte, conserve 
l'avantage de sa position sociale. Il paraît dans la lice 
couvert d'acier, la lance au poing. En face, son adver- 
saire, les cheveux coupés au-dessus des oreilles, vêtu de 
simple toile, armé d'un bâton : rien ne le couvre, rien 
ne le protège, pas une pièce de métal sur son corps 
presque nu, à peine on lui tolère « la boucle de ses 
braies. » Certes il fallait une audace peu commune, une 
foi bien robuste au vilain qui s'attaquait au gentilhomme. 
Personne néanmoins ne s'étonnait de cette effroyable 
inégalité*, les esprits les meilleurs, les âmes les plus 
hautes n'en étaient point émus. Le gentilhomme pro- 
voqué se défend, n'est-il pas naturel qu'il use de ses 
avantages. 

Avant de pénétrer dans le camp, Tappeleur et l'appelé 
se soumettaient à une dernière épreuve qui nous révèle 
un trait des mœurs de cette société crédule, où le 
merveilleux tenait un si grand rôle. L'un et l'autre 
prenaient Dieu à témoin qu'ils ne portaient sur eux ni 
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art, ni fourberie par quoi ils se puissent aider (0. Alors 
les gardes du camp les plaçaient en présence, mesurant 
également Tombre et le soleil à chacun, et le seigneur 
du haut du tribunal donnait le signal du combat : 
« Laissez-les aller ensemble et qu'ils fassent de leur 
mieux. » (2) 

Le plus profond silence régnait dans la foule d'où 
Ton avait exclu les parents des combattants. Un cri, 
un geste entraînaient des peines fort graves, la mort 
même, s'ils avaient modifié Tissu de la lutte. Le sort 
réservé au vaincu justifiait cette sévérité. Non-seulement, 
en effet, la victoire ournissait la preuve légale du bon 
droit du vainqueur, mais la défaite entraînait encore le 
châtiment du vaincu. S'il tombait sans crier grâce, son 
adversaire Tachevait; s'il in-iplorait merci, les gardes de 
justice le traînaient par les pieds hors du camp, et 
bientôt son cadavre attaché par le cou pendait 
ignominieusement aux fourches patibulaires. Le procès 
était fini^ les juges constataient le résultat du duel et 
la Cour se séparait. 

Cependant tous les accusateurs n'étaient pas disposés 
à braver les hasards, du champ clos. Quelques-uns 

(i) Beauraanoir, ch. LXIV. 
(2) Assises, Cil. 
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préféraient soutenir l'accusation par la preuve ordinaire, 
les déclarations des témoins. Dans ce cas le débat 
s'engageait en la forme habituelle. Devant la Cour 
assemblée l'accusateur dénonçait le crime, désignait le 
coupable, et, le moment venu de présenter le gage de 
bataille, proposait les témoins qu'il conduisait lui-même 
sans pouvoir toutefois les contraindre à le suivre. 
L'accusé avait le droit de reprocher ces témoins en 
alléguant des motifs d'exclusion dont la Cour était juge. 
Les parents des parties, les enfants, les femmes, les 
serfs n'étaient pas reçus en témoignage. D'autres encore, 
parmi lesquels les individus flétris par une condamnation 
judiciaire : a Homme jugié ne .peut jugier autrui », 
disait-on. En effet, les témoins jugeaient le procès. 
Leurs dépositions reçues sous la foi du serment formaient 
le seul élément de preuve admis par la Cour féodale. 
Aucun registre, aucune pièce écrite ne figuraient au 
débat entièrement oral. 

Après délibération les juges rendaient leur décision à 
la majorité des voix et le seigneur assurait l'exécution 
de la sentence. 

Comment la procédure par témoins, si logique, si 
simple, n'eut-elle pas raison de la procédure par gage 
de bataille? Comment les vilains, les faibles, les petits, 
pouvaient-ils hésiter entre ces deux modes de preuve? 

3 
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Le discrédit des témoignages, les instincts guerriers, 
rhabitude des armes ne sufiBraient pas à l'expliquer. On 
négligeait Fenquête, par ce qu'elle ne donnait, dans la 
réalité, aucune garantie à l'accusateur, que son adversaire 
pouvait toujours amener au combat par un détour de 
procédure assez.singulier : pour qu'il fût juridiquement 
établi , le fait admis en preuve devait être affirmé par 
plusieurs. La déclaration d'un témoin unique restait 
sans valeur; mais la preuve était complète lorsqu'un 
second témoin se joignait au premier. « Autant valent 
deux témoins pour querelle gagner comme feraient 
vingt. » C'est grâce à cette règle que l'accusé transformait 
l'enquête en combat. Il laissait le premier témoin 
défavorable déposer paisiblement ; puis , au moment où 
le second s'agenouillait la main tendue vers les « saintes 
images » pour prêter le serment, sans lui donner le 
temps d'en prononcer la formule, il s'écriait : « Sire, ce 
témoin que je vois appareillé et prêt à témoigner contre 
moi , je le lève de son témoignage comme faux et 
parjure » , et il présentait son gage (0. Publiquement 
accusé de mensonge, le témoin, s'il le jugeait à propos, 
relevait le gage et suivait son adversaire au champ clos. 
Il y jouait sa vie; vaincu, on le pendait. Il pouvait aussi 

(i) Beaumanoir, ch. LXI. 
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renoncer à faire sa déclaration ; il évitait le combat, mais 
il encourait le mépris qui s^atiachait aux faux témoins. 
Devant de tels dangers, peu d'hommes, on le comprend, 
auraient accepté la mission d'éclairer la justice, si la 
coutume n'eut découvert un ingénieux moyen de 
protéger leur réputation et leur personne, en faisant 
retomber sur l'accusateur le péril de la situation. Le 
témoin provoqué se déclarait prêt à repousser par les \ 
armes toute imputation sérieusement dirigée contre lui. 
S'adressant ensuite à celui qui invoquait son témoi- 
gnage. Je n'ai pas, disait-il, Tintention de me battre 
pour votre querelle; mais si vous voulez me défendre, 
je dirai la vérité. 

Le malheureux accusateur av^ait le choix d'abandonner 
son témoin en perdant son procès, ou de le soutenir 
en relevant le gage de l'accusé. Mieux valait donc 
accepter franchement les périls de l'accusation et pour- 
suivre son adversaire par la voie du combat. 

Personne n'échappait à cette loi commune. Les 
malades, les infirmes, les vieillards, les femmes mêmes 
pouvaient être appelés au champ clos. Néanmoins, par 
une sorte de retour au bon sens, on les autorisait à 
présenter un champion, un avoué, pour combattre à 
leur place. Ils échappaient ainsi aux inégalités et aux 
périls immédiats de la bataille, mais ils restaient soumis 
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aux conséquences de la défaite. Enfermés dans une loge 
près de la lice, ils attendaient, la corde au cou, le 
résultat de la lutte, et si leur champion venait à 
succomber, on les pendait avec lui au même gibet. 

Ainsi, Taccusé se battait avec son adversaire; il se 
battait avec les témoins : restait à lui donner le droit de 
se battre avec ses juges. Cette dernière folie n'est pas 
un des côtés les moins extraordinaires de la procédure 
féodale. LorsquMl redoutait la décision de la Cour, 
l'accusé requérait le seigneur d'ordonner la lecture du 
jugement par un des juges et d'obliger tous les autres 
à formuler successivement leur avis à voix haute. Assuré 
de sa condamnation par la lecture qui lui en était faite, 
. il saisissait le moment où le second juge se levait pour 
opiner, déclarait le jugement faux et mauvais, et 
présentait son gage au juge forcé de l'accepter. On se 
rendait au champ clos. Vainqueur, le condamné n'avait 
plus rien à redouter du jugement mis à néant ^ vaincu, 
on raccrochait aux fourches. Le pair malheureux dans 
la lutte n'était pas misa mort. Le devoir qui l'obligeait 
à soutenir les armes à la main la décision collective de 
la Cour l'exemptait des suites ordinaires du combat. 

Seuls les condamnés à mort ne pouvaient fausser le 
jugement. On comprenait que, certain de périr, aucun 
n'eût hésité devant cette chance suprême de sauver ou 
prolonger son existence. 
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C'est peut-être le seul point où la raison se montre 
dans la procédure féodale, étrange nnonument d'une 
époque stérile qui disparaîtra sans laisser dans Thistoire 
de la civilisation la trace de son passage. 

Sa chute coïncide avec le triomphe de la royauté. 
Resserrés dans le domaine de la couronne, les succes- 
seurs des premiers Capétiens cherchaient depuis long- 
temps à franchir ces étroites limites. Infidèles à leur 
origine, ils reprenaient l'œuvre de Charlemagne et 
aspiraient à la monarchie forte dont parle Beaumanoir, 
« dans laquelle le prince, souverain pardessus tous, a, 
de son droit, la garde du royaume. » Leurs efforts 
préparaient la ruine des grands fiefs et fondaient 
lentement Tunité nationale. Des hommes nouveaux, 
les légistes, sont les agents actifs de la transformation. 
Admirablement préparés par l'étude des lois romaines 
récemment découvertes aux subtilités des discussions 
juridiques, ils s'attaquent aux justices rudimentaires des 
seigneurs qu'ils ruinent et dépouillent au profit de la 
cour du roi. Leurs ressources sont infinies. Soutenus 
par le prince dont le pouvoir grandit, ils créent et font 
admettre des exceptions nombreuses à la juridiction du 
suzerain sur ses propres vassaux. Les cas royaux, les 
cas privilégiés y le droit de prévention se succèdent, 
dépeuplant la cour féodale que les appels ne tardent , 



Digitized by VjOOQIC 



— 38 — 

pas à détruire. Enfin les parlements s'installent; toute 
Justice émane du roi. 

En même temps les formes de la procédure subissent 
une révolution complète. On accepte encore le concours 
de la partie privée réduite au rôle secondaire de dénon- 
ciateur; mais l'Etat puise, dans ses devoirs moraux, 
mieux appréciés pour la première fois, le droit de 
poursuivre et de châtier directement le coupable. La 
poursuite confiée à un magistrat armé de pouvoirs 
spéciaux devient la règle générale. Dès lors le combat 
disparaît de la procédure, remplacé par l'enquête, et 
l'accusé conduit devant ses juges perd l'espoir d'échapper 
par un duel heureux. Personne ne relève son gage de 
bataille; son innocence ou sa culpabilité se prouvent par 
les dépositions des témoins. 

Rien ne survit de la justice féodale. A sa place s'élève 
une organisation pénale plus digne du pouvoir qui 
commence à comprendre sa mission de justice'et de 
protection. Par malheur cette grande mission apparaît 
seulement sous une de ses faces. Dans son ardent désir 
de réprimer le crime, de venger la victime, la procédure 
nouvelle exagère la répression. Héritière de la partie 
lésée, la société a pris ses passions, ses violences, et 
l'homme qu'elle accuse n'est plus à ses yeux qu'un 
coupable dévoué au châtiment. Et cependant elle veut 
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la vérité, elle la recherche avec ardeur. La confession 
du coupable sollicite surtout ses efforts. Pour l'obtenir 
elle emploie la ruse et la violence, sans soupçonner que 
cet aveu précieux qui calmera ses doutes, n'est souvent 
qu'un mensonge arraché par des moyens iniques à 
répouvante, à la douleur d'un innocent. Tendance 
funeste qui s'accentua d'avantage à mesure que la 
centralisation se fit dans les pouvoirs publics, jusqu'à 
la trop célèbre ordonnance 1670 qui lui donna la 
dernière consécration légale. 

L'oubli le plus profond des droits de l'accusé carac- 
térise la procédure criminelle. Enfermé dans un cachot, 
isolé avec soin de l'information préparatoire secrètement 
conduite par un magistrat, Thomme soupçonné demeure 
dans l'ignorance complète des charges recueillies contre 
lui. Il ne verra jamais les témoins qui l'accusent, il ne 
saura pas même leurs noms. Son isolement est absolu ; 
personne à ses côtés pour le soutenir et le défendre, 
pour raffermir et guider son esprit éperdu. Le secret 
l'enveloppe de son ombre, et cette ombre est semée 
d'embûches. Qu'il redoute surtout l'habileté trop souvent 
dépouillée de scrupule du juge qui l'interroge! S'il ne 
porte en soi une conscience assez haute, assez ferme pour 
résister aux entraînements d/ l'usage, pour discerner, 
en dehors de la loi, où son pouvoir s'arrête, où son 
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devoir commence, ce magistrat emploiera tour à tour 
la feinte, la suprise et le mensonge même pour atteindre 
son but. Il lui promettra pour prix de son aveu la vie, 
rimpunité, t qu'on se gardera bien de lui accorder, » dit 
La Roche- Fia vin (O. Et si Tinfortuné échappe à tous 
ces pièges, la torture l'attend, habilement réglée pour 
arracher au milieu des angoisses cet aveu que la ruse 
n'a pas su obtenir. 

On le conduit enfin devant ses juges. Là aussi tout 
a été disposé pour Tintimidation. L'éclatante publicité 
de la place publique a disparu avec les pairs remplacés 
par des juges permanents. Le huis-clos est la règle 
absolue, et le secret étouffe cette partie de la procédure 
jadis si animée, si vivante. Plus de public, dont la 
présence est une garantie précieuse pour Taccusé; plus 
de témoins , dont l'attitude est parfois plus utile à noter 
que les paroles. On donne lecture de leurs dépositions 
écrites. Plus de conseils, plus d'avocats; Taccusé 
toujours seul présente lui-même sa défense. Les juges 
délibèrent secrètement, et le président prononce la 
sentence dans le prétoire désert. 

Certes, l'humanité se voile devant les abus de cette 
procédure souillée par deux institutions odieuses : la 

(i) Des Parlements, Liv. VUI, ch. XXXIX. 
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torture et le secret. Constatons cependant qu'elle a 
marqué un progrès véritable sur la violence et l'arbitraire 
de l'âge féodal. Conquête du droit sur la force, elle a 
délivré le faible de l'oppression légale du plus fort et 
préparé notre organisation pénale en plaçant la victime 
sous la protection des lois. Aussi lorsque attaquée par 
Beccaria, ébranlée par l'école philosophique, répudiée 
par la société moderne qui surgit grande et forte aux 
dernières années du XVIII« siècle, son tour est venu de 
disparaître dans la nuit du passsé , elle laisse à sa suite 
des institutions et des règles destinées à lui survivre. 

Notre procédure criminelle n'est point, en effet, une 
œuvre nouvelle, une création complète, mais un mélange 
heureux des doctrines anciennes habilement modifiées. 
Avec le parti pris de l'impartialité, le législateur a fouillé 
tous les âges, cherchant et faisant siennes les institutions 
qui peuvent convenir à notre civilisation, à nos mœurs. 
Protéger énergiquement l'ordre troublé par le crime en 
assurant la répression , garantir la liberté individuelle 
de tout arbitraire en donnant à l'homme soupçonné 
tous les moyens permis de prouver son innocence, tel 
est le but élevé qu'il poursuit. Pour l'atteindre, il a 
pris aux justices romaines la publicité des audiences, 
le jugement par les jurés, et aux justices royales la 
poursuite d'office, l'information préparatoire. 
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Seul désormais le ministère public peut requérir la 
peine qu'il demande au nom de Tintérêt social. Sur sa 
plainte, le juge d'instruction recherche le coupable, 
écoute les témoins , dont les dépositions consignées par 
écrit permettent d'apprécier l'innocence ou la culpabilité 
du prévenu. C'est l'information préparatoire. Elle a subi 
de sévères critiques. On a fait remarquer Tabsence du 
prévenu, qui n'a aucun moyen de suivre et de contrôler 
la procédure conduite hors de sa présence au gré du 
magistrat instructeur. On Ta comparée à Pinformation 
secrète des justices royales. Combien elle en diffère! 
L'information des anciens parlements était funeste non- 
seulement par ses ruses permises, ses violences ordon- 
nées, mais aussi par Pinfluence décisive qu'elle exerçait 
toujours sur le résultat du procès. Les juges devant 
lesquels ne paraissaient jamais les témoins écartés de 
l'audience, formaient leurs convictions surdes dépositions 
écrites que l'accusé, livré à ses seules ressources, ne 
pouvait utilement discuter ni combattre. Quoi de pareil 
aujourd'hui? Sans doute, l'information cherche encore 
en silence les preuves destinées à guider la justice, mais 
le secret dont elle s'enveloppe se dissipe bientôt. 
Longtemps avant le jour du jugement, aussitôt que 
l'accusé, renvojfé devant la Cour d'assises, a subi le 
premier interrogatoire du président, une vive lumière 
éclaire toute la procédure. 
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Rien de caché pour Taccusé qui n'a plus à redouter 
les surprises d'audience. On lui communique toutes les 
pièces de Tinformation-, Tacte d'accusation et Tarrêt de 
renvoi qui lui disent le crime dont on l'accuse, les 
dépositions écrites des témoins qui lui révèlent toutes 
les preuves que la justice a pu réunir. Un défenseur 
désigné par le président des assises, s'il ne Ta pas 
choisi lui-même, l'assiste de son expérience et de son 
dévouement, prépare avec lui sa défense, le suit et le 
soutient pendant les débats. 

Ces débats sont essentiellement publics. La Cour 
tient ses séances dans un prétoire ouvert. En face de 
l'accusé prennent place douze jurés désignés par le sort. 

Ils. jurent et promettent de ne trahir ni les intérêts de 
l'accusé ni ceux de la société qui l'accuse. Détail digne 
de remarque, les jurés ne savent rien encore du crime 
qu'ils sont appelés à juger. L'information préparatoire 
qu'ils ne connaissent pas n'exerce aucune influence sur 
leur décision. Tous les témoins paraissent devant eux 
et le débat oral qui s'engage est la base unique de leur 
conviction. Quelle garantie pour tous dans ce débat 
toujours maintenu par un président éclairé dans les 
sages limites d'une impartiale modération. Interrogés 
par ce haut magistrat, les témoins de l'accusation et 
ceux que la défense a le droit d'appeler déposent sous 
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la foi du serment et montrent le problème sous ses 
aspects divers aux jurés attentifs. Les témoins entendus, 
le ministère public développe et soutient Taccusation. 
Le défenseur dont la parole ne trouve aucune entrave, 
aucun obstacle, la combat. Après eux, le président, 
image de la froide raison, de Téquité sereine dans ces 
luttes aisément passionnées, résume les débats et fait 
connaître aux jurés les questions à résoudre. Ceux ci 
délibèrent secrètement et rendent leur verdict à la 
majorité. Simples juges du fait, ils touchent encore au 
droit en modifiant la peine par l'admission ou le refus 
des circonstances atténuantes. 

Le président prononce l'acquittement de Taccusé 
déclaré non coupable, et la Cour, sur les- réquisitions du 
ministère public, applique aux condamnés la* peine 
édictée par la loi. 

• Tel est actuellement, Messieurs, le dernier mot de 
la lutte sans cesse renaissante de l'intérêt général aux 
prises avec la liberté individuelle. Ces deux principes 
éternellement ennemis ont tour à tour dominé les 
sociétés anciennes selon que Tun ou l'autre convenait 
davantage au développement de leurs mœurs publiques, 
s'adaptait mieux à leur degré de civilisation. Confondus 
aujourd'hui sous une loi commune de respect et de 
protection, il semble qu'ils se trouvent dans un juste 
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équilibre. Est-ce à Sire que la lutte soit terminée? 
Assurément non. Nos institutions criminelles, magni- 
fique expression des idées de justice et d'humanité qui 
dominent nos institutions sociales, ne sont point exemptes 
des imperfections naturelles à toute œuvre de Thomme. 
Nul doute que, dans un jour prochain, une conception 
plus élevée de la justice ne découvre des chemins inconnus 
pour l'atteindre. Déjà l'œuvre entreprise est féconde 
en promesses. Tournons donc nos regards vers les 
horizons promis de l'avenir^ mais constatons aussi cette 
vérité consolante, que tous ceux, qui, dans nos Cours 
d'assises, ont pris part à l'œuvre de la justice, peuvent 
se retirer, leur devoir accompli, sans trouble et la 
conscience en paix. 



Messieurs les-Avocats, 

Suivre à travers les siècles le développement des idées 
généreuses, c'est faire l'histoire de votre belle profession. 
Née en même temps que la justice, elle a subi toutes 
les vicissitudes de l'organisation pénale. Grandement 
honorée sous la République Romaine, elle disparut 
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avec elle. Dédaignée dans la période barbare où le 
sanctuaire de la justice n'était plus qu'un champ clos, 
méconnue par la sombre procédure secrète où tout 
était muet, elle reparut avec éclat lorsque, digg ée des 
anciens préjugés judiciaires, la société, cherchant la 
vérité et non plus un coupable, connut la grandeur de 
son rôle. Alors votre parole s'est élevée haute et libre, 
et votre ordre réalisant bientôt le vœu d'un grand 
magistrat qui savait l'apprécier, est devenu « le temple 
naturel de l'éloquence et de Térudition. » (0 



Messieurs les Avoués, 

Si votre rôle est modeste dans les débats criminels, 
la loi vous a donné une mission de confiance dans les 
procès civils. Vous savez mériter cette faveur et je suis 
heureux d'avoir à vous renouveler le témoignage de la 
Cour pour le zèle consciencieux et éclairé avec lequel 
vous la secondez dans l'administration de la justice. 

(i) D'Aguesseau. 
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Pour M. le Procureur Général, nous requérons qu'il 
plaise à la Cour nous décerner acte de ce que nous 
avons satisfait aux prescriptions de Tart. 34 du décret 
du 6 juillet 1810, et admettre MM. les Avocats pré- 
sents à la barre à renouveler leur serment. 



La Cour a décerné acte à M. le Procureur Général 
du discours qui venait d'être prononcé, et, fai:sant droit 
à ses réquisitions, a ordonné que les Avocats présents 
à la barre seraient admis à renouveler leur serment en 
la manière accoutumée. 

En conséquence, la formule du serment a été lue, et 
chacun des Avocats a dit : « Je le jure. » 

La Cour a donné acte du serment et ordonné qu'il 
en serait fait mention sur ses registres. 

M. le Premier Président annonce que la Cour reprend 
immédiatement ses travaux, et que chacune des 
Chambres va se rendre dans le lieu accoutumé de ses 
audiences pour procéder à l'appel des causes; il déclare 
ensuite l'audience solennelle terminée; après quoi il a 
adressé les remerciements de la Compagnie aux Auto- 
rités qui ont assisté à l'Audienee solennelle de rentrée. 
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Etaient présents: 

MM. de Kerbertin ^y Premier Président; 

Maîtrejean ^, Grolleau-Villegueury ^, Derome ^, 
présidents; Duret >J^, Potier, Oudin, Brager, Revault, 
Hamelin, Gautier-Rougeville ^, Bellamy, Bouëssel 
de Lecousselle ^, Perrussel, Le Goaësbe de Bellée, 
Le Bourdellès, Loysel, Le Meur ^^ Allain-Cavan >^, 
Desbois, d'Amphernet, Fornier, Torquat, de Lesquen, 
Vatar, Saulnier et Hamel, conseillers. — MM. Vételay ^ , 
Procureur Général; Mazeaud, Saulnier de la Pinelais 
et Arnault de Guényveau, Avocats-généraux; Buffe et 
Baudouin, substituts du Procureur Général. 

Absents : MM. les conseillers Yzopt >J^, et Le 
Sénécal, malades à domicile, et M. Besnier, substitut, 
empêché. 

Fait et clos à Rennes, le 4 novembre 1878. 

Le Premier Président, 
DE KERBERTIN. 

Le Greffier en chef, 

F. AUBRÉE. 
Rennes, typographie Alphonse LEROY fils, imprimeur de la Cour d'appel. 
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